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EXTRAIT DU PBOCÈS-VERDAL 

- Sénnce du 2i aout 4874; - 

M, L. Vaillant a étudié avec soin les écailles de la ligne latérale chez ces 
poissons; il indique les différences principales qu’elles pfésentent dans les 
diverses espèces du groupe; pour lui, ces écailles sont bien ccrhinemcnt des 
organes de sens spécial et, à ce titre, il faut en tenir compte dans la 
classification (4). 

.M, Alfred GIARD 
ProPcsscur supplbmt 0 In Faculté des sciences dl? Lille. 

NOTE SUR QUELQUES POINTS DE L’EMBRYOGtNIE DES ASCIDIES 

- Se’ancc du 2# aotil 4874 - 

Tout ce qui a trait à l’embryoghie des ascidies a pris depuis quelques 
années une importance si considérable que le moindre fait nouveau mé- 
rite d’être signait! et discuté avec soin. C’est en 1867 que, dans une do 

(1) Comptes renduy, t. LSXIX, 11. 406. - Recherches zoologipes de la mission scieniilfque au 
dfezique. - Amérique centrale, do Ma. L. VAILLAUT ot Bocounr. 
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ses belles communications a l’Académie de Pétersbourg, Kowalevsky fit 
connaître les rapprochements que l’on peut établir entre le développe- 
ment des Tuniciers et celui des Vertébrés inferieurs. Depuis cette Epoque, 
bien que les interprétations aient considérablement varie sur uu certain 
nombre de points, les resultats obtenus par le savant professeur de Kiew 
ont Bté confirmés dans leur ensemble par les travaux de plusieurs zoolo- 
gistes parmi lesquels je citerai Kupffer, Metschnikoff, Ganin, Ed. van Be- 
neden, W. Müller, C. Heller, et en France par mes propres recherches, 
s’il m’est permis de placer mon nom ‘a côté de ceux des habiles observa- 
teurs que je viens d’énumérer. 

Les réserves qui m’étaient imposees lors de mes premieres publica- 
tions sur ce sujet par mon inexperience et par les conditions de milieu 
dans lesquelles j’étais placé ont dispàru en grande partie a la suite de 
nouvelles Atudes entreprises dans une nouvelle situation; chaque jour - 
j’ai senti croître mon admiration pour l’éminent embryologiste russe qui 
est entré si résolûment dans la voie naguère entrevue par Goodsir, en 
rapprochant les Ascidies et l’da@iozzcs au point de vue de l’évolution, 
comme l’anatomiste anplais les avait rapprochés au point de vue de 
l’organisation. 

1. STRUCTURE DE L’APPENDICE CAUDAL DE CERTAINES LARVES D’ASCIDIES. 

Les particularites que je vais indiquer d’abord me paraissent fournir 
de nouveaux et importants Bléments de comparaison entre le têtard de 
certaines Ascidies du groupe des Cynthia et l’embryon des Poissons et 
des Batraciens. Une grande partie de ces résultats m’étaient connus dès 
l’été de 1872 : mais ils me semblerent d’abord tellement surprenants 
que j’attendis pour les publier d’avoir pu en vcrifier l’exactitude sur un 
certain nombre d’espèces différentes. Pendant les mois de mai et juin des 
annees 1873 et 1874 j’eus l’occasion de faire cette vérification, et le 
29 juin 1874, je communiquai a I’Academie des sciences les fàits les 
plus incontestables parmi ceux que j’avais observés. J’ai eu depuis le 
plaisir et le désagrément d’apprendre que j’avais été devance en plu- 
sieurs points par le professeur Morse, le même qui partage avec Kowa- 
levsky l’honneur d’avoir mis en lumiére les ressemblances embryolo- 
giques des Annélides et des Brachiopodes. Le travail de l’éminent 
zoologiste américain est intitulé Xote 012 the early stages of an Asciclian 
(Cynthia pyriformis. Rathke). Il a éte lu ?I l’Académie de Boston en 
octobre 1874 et a paru en 1872 dans les Proceedings of the Boston So- 
ciety of natural History, vol. XIV, p. 351. Ce volume n’est arrivé à la 
bibliothèquede la SociPte des sciences de Lille qu’à la Iln de l’annee 1873, 
et si cette raison ne suffisait a me faire excuser d’avoir ignoré l’exis- 
tence du mémoire du professeur Morse, j’ajouterais que ce memoire n’a été 
signalé ni dans le Zoological Record ni dans le Bericht de Leuckart. 
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Nous avons d’ailleurs observé des espkes diffërentes et les résultats 
auxquels nous sommes parvenus ne sont pas toujours entièrement con- 
cordants. Nous exposerons donc d’abord nos observations et nous anaty- 
serons ensuite le travail du savant zoologiste de Cambridge. 

Mon excellent ami M. G. Lemirre, préparateur d.e zoologie a la Fa- 
culté des sciences de Paris, venait de passer l’éte de 1874 sur les côtes 
de l’Océan a Noirmoutiers. Parmi les innombrables matériaux qu’il avait 
recueillis dans cette riche localité se trouvaient quelques Ascidies compo- 
sées, qu’il eut la bonte de mettre à ma disposition pour que jc pusse 
en entreprendre l’étude, L’une de ces ascidiea attira particulièrement mon 
attention, parce qu’elle semblait la réalisation d’un type dont j’avais prevu 
l’existence bien avant de l’avoir rencontré dans la nature. 

L’on sait que l’on a longtemps divisé et que bien des’ zoologistes 
divisent encore aujourd’hui les ascidies en ascidies simples, ascidies SO- 
ciales ‘et ascidies composées. C’est la un mode de classification tout 
à fait artificiel, ne reposant sur aucune donnée embryogéniquc, ou même 
anatomique, et fondé uniquement sur les caractères peu solides de la 
cormogenèse. Que penserait-on d’un zoologiste qui distinguerait parmi 
les coralliaires (hexacoraux) les trois groupes suivants : Actinies simples, 
actinies sociales ou zoanthes, actinies composées ou madrépores ? 

Dès 1872, dans mes Recherches SUT les synascidies, je disais (pag. 4) : 
« L’étude des ascidies composées ne peut pas plus être séparée de celte 
des aseidies simples que l’histoire des actinies et des polypes simples ne 
peut être isolée de celle des zoanthes et des coralliaires vivant en colo- 
nies. Ce sont là deux parties connexes d’un même tout et l’on peut SC: 
convaincre aisément que chaque progrès réalise par les zoologistes dans 
la connaissance de l’un de css groupes d’animaux a eu pour consé- 
quence des découvertes parallèles dans le groupe correlatif (1 j )). 

Dans le m&me travail j’indiquais les rapports nombreux qui existent 
entre IesCynthia et les Botrylles, et je soupçonnais la présence de formes 
composées chez les Cynthia. 

Cette opinion me paraît en partie justifiée par la découverte de l’as- 
cidie de Noirmoutiers. Chez cette espke, en effet, les divers individus 
formant une colonie (corm~s) sont disposes sur une lame basilaire com- 
mune à la façon des coralliaires du genre Sympodium,. Chaque individu 
est d’ailleurs parfaitement libre par la partie superieure du corps : celui- 
ci est cylindrique de 4 CI 6 millimétres de hauteur et termine par deux 

(4 1 Outre des divergences d’opinion tres-grandes et relatives à l’essence meme du type ascidie 
et à la tendance a donner aujourd’hui aux Etudes zoologiques, le passage que je viens de rappe- 
ler indique assez pourquoi j’ai dû refuser l’offre de collaboration qui m’etait faite a cette époque 
par un homme aussi ominent que le professeur Lacaze-Duthiers; l’un de nous devait s’occuper 
exclusivement des ascidies simples l’autre ezclusicrement des ascidied composde8. Collaboration 
écrasante d’ailleurs pour un debutant, dont les idees particulieres auraicnt et6 fatalemeflt SaCri- 
fiées P l’homogéneite du tout. 
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siphons assez courts à ouvertures obtusément quadrangulaires; l’orga- 
nisation interne (tube digestif, branchie et filet tentaculaire) rappelle en 
tous points la structure anatomique des Cynthia appartenant aux troi- 
sième et quatrième tribus de Savigny (Styelce et Pandocice) ; le seul ca- 
ractère qui différencie CPS deux tribus est, d’apr&s Savigny, l’existence d’un 
ovaire unique et situe du côté de l’abdomen chez les Pandocia, tandis 
que chez les Styela il y a plusieurs ovaires, un au moins de chaque calé 
du corps. Il nous a été impossible de faire usage de ce caractère, car 
les animaux que nous possédions ne paraissaient plus renfermer d’ovules, 
mais seulement des larves parfaitement développkes. Du reste, J. Aldcr 
fait remarquer avec raison que les deux dernikres sections de Savigny 
devraient être réunies en une seule, la forme et la position de l’ovaire 
variant considérablement chez les Cynthia et pouvant fournir seulement 
de bonnes distinctions spkifiques ; comme de plus on n’a pas jusqu’it 
présent rencontrd dans nos mers de Cynthia du groupe des Pandocia, je 
rapproche notre espéce des Styela et je propose de l’appeler Polystyela 
Lemirri, en l’honneur du naturaliste qui m’a fait connaître cette 
espkce (1). 

N’ayant a ma disposition que des exemplaires conservkes dans l’alcool, 
je n’ai pu m’assurer si les cormus de cette ascidie étaient bien le ré- 
sultat d’une gemmation ou s’ils Btaient dus a laconcrescence d’individus 
issus de larves distinctes. Je dois dire cependant qu’on ne trouve sur la 
membrane basilaire aucune trace de démarcation entre les diversesper- 
sonnes; en outre, la distance assez faible d’ailleurs qui sépare ces per- 
sonnes est sensiblement constante. Enfin certains caract8res &hologiqucs 
rapprochent aussi la Polystyela des autres ascidies bourgeonnantes, c’est 
ainsi que les embryons sortent tout formés de l’organismenaturel ti l’in- 
térieur duquel s’effectue l’incubation. 

Quoi qu’il en soit, la cormogen8se de cette intéressante espèce mérite 
de nouvelles études, mais je crois qu’il n’y a la rien de comparable à ce 
qu’on observe chez certaines Cynthia grégaires (Cynthia ru,sticu et 
C. grossulnriu par exemple) dont les masses compactes sont toujours sus- 
ceptibles de se diviser facilement en un certain nombre d’individus par- 
faitemen t distincts. 

Le PoZystyeZa. se rapproche peut-être davantage d’un type trouvé aux 
îles Sorlingues et dkcrit par Victor Carus sous le nom de Thylacium (2). 

(i) Je me fais un plaisir et un devoir d’exprimer publiquement ma vive reconnaissance 6 
1. G. Lemirre. Tous ceux qui ont fr6quent6 le laboratoire de la Facullé des sciences dB Paris 
connaissent, la vaste Erudition, la complaisance sans limites de ce trop modeste ami de la nature. 
C’est à lui que je dois mes premières notions de zoologie maritime descriptive et systématique. 
Grhe à sa science profonde de la faune de nos principales plages francaises, grâce à ses pa- 
tients travaux de classification, le zélé prBparateur de la Sorbonne arrivera. nous en sommes con- 
vaincu, à rendre au lus6e de cet Btablissement l’importance et l’kclar que lui avait donoh naguère 
l’illustre auteur des Manuels de molluscologie et d’actinologie, Ducrotay de Blainville. 

(2) Yoy Proosedings of The Ahamolean Society, vol. II, p. 266. 
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Carus plaçait ce type parmi les Clavelines à cause de la base commune 
unissant les individus, mais les caractères anatomiques montrent que 
le Thylacium a surtout dc 1 grandes affinités avec les Cynthia. Toutefois 
une particularité remarquable le distingue immédiatement de la Polystyela, 
c’est la prdsence d’un abdomen aussi long que le thorax. 

Joshua Alder a décrit trois autres espèces de Thylacium qui vivcntdans 
les mers Britanniques ; l’une de ces espèces, le Thylacium Nomanni, pourrait 
être à certains égards rapprochee de notre Polystyela, si toutefois on fait 
abstraction du caractère génerique de l’abdomen, sur lequel Alder ne 
paraît pas avoir fixé suffisamment son attention (1). 

Les Polystyela et les Thylacium sont des formes de Cynthia prcsen- 
tant un mode d’agrégation tout a fait comparable à celui des Ascidies 
sociales, et c’est dans ce groupe qu’il faudrait les ranger si l’on gardait 
l’ancienne classification, comme l’a fait Carus en considérant le Thylacium 
Sylva& comme une espèce de la famille des Clavelinidœ. 

D’autres formes, appartenant encore d’une façon évidente au type 
Cynthia et au sous-type représenté par les deux dernieres tribus de Sa- 
vigny, se comportent dune façon plus singulière encore dans la forma- 
tion de leurs cormus, identique, en apparence, a ceux des ascidies 
composées de la famille des didemmiens, ou plus exactement h ceux du 
genre Distoma, de Savigny. On trouve abondamment a Roscoff (Rretagnc), 
dans la zone profonde sur le ZG tiges des Lnminaria et des Cystoszira, 
de vastes cormus d’un rouge vif forma par une cspbce de Cynthia com- 
posée à laquelle on pourrait donner le nom de Synstyela : les individus 
composant ces cormus sont a peu près de m&me taille que ceux dc la 
Polystyela; mais leur forme est plus aplatie, ovalaire ; les ouvertures 
buccales et cloacales sont tout Q fait sessiles, obtusément quadrilobécs. 
De plus, les diverses personnes sont intimement soudees les unes aux 
autres par leurs parois latérales, de sorte que si l’on enlbve avec pr4 
caution toute la partie superficielle du cormus, il reste unc masse formee 
d’autant d’alvéoles que l’on comptait de personnes distinctes. Les parois 
qui séparent ces alvéoles sont d’un blanc nacré brillant. Elles sont beau- 
coup plus minces que la paroi supérieure, celle qui porte les deux ou- 
vertures : cette dernière est colorée en rouge vif. et présente au micro- 
scope un aspect rugueux dû a des rides irrégulières. Le manteau est 
également d’un rouge vermillon plus accentué vers les siphons, plus clair 
vers la partie inférieure. La structure du tube digestif et de la branchie 
rappelle tout à fait celle des mêmes organes chez la Polystyela. 

Pour cette espece encore, il nous est impossible de dire comment SC 
produisent les masses alvéolées que nous venons de décrire. Je crois ce- 

(j] Yoy. J. ALDER. 011 th0 &iSfiSA TUfkata. Ann8k and Mag. P Série, vol. II, 4863, p. 467. 
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pendant qu’il y a plus qu’un simple phénomene de concrescence (2). En 
effet, ces masses peuvent souvent se décomposer en plusieurs lobes qui, 
quoique étroitement appliqués les uns contre les autres, ne se soudent 
que d’une façon apparente, comme les individus grégaires de la Cynthia 
rustica, tandis que les ascidies composant l’un de ces lobes forment 
entre elles un tout continu, dont on ne peut separer une personne sans 
déchirer les personnes avoisinantes. 

J’ai cru devoir donner quelques details sur ces deux types si curieux 
des Polystyela et des Synstyela, afin de provoquer de nouvelles recher- 
ches sur la formation du cormus de ces ascidies. Mais l’embryogenie 
de ces animaux n’est pas moins intéressante que leur anatomie, et c’est 
surtout sur ce point que je veux insister maintenant. J’ai 6tudi6 l’em- 
bryon de la Polystyela Lemirri, et j’ai porté principalement mon atten- 
tion sur la structure de l’appendice caudal de cette larve, lequel est des 
plus remarquables. 

Le tetard de la Polyslyela Lemirri est relativement très-volumineux, 
ce qui rapproche encore cette espece des ascidies composées. On CII 
trouve généralement deus ou trois dans chaque individu; peutArc une 
partie des larves avaient-elles dejA quitte l’organisme maternel. La forme 
générale est celle des embryons de Cynlhia, le corps trcs-gros, arrondi, 
la queue deux fois aussi longue que le corps, très-aplatie dans le sens 
transversal comme celle des jeunes Batraciens. Le limbe membraneux qui 
entoure la chorde dorsale est très-large et se prolonge assez loin der- 
rière l’extremite de cette chorde. 

Je ne dis rien de la couleur de ces larves n’ayant étudié que des in- 
dividus conservés dans l’alcool. 

L’appendice caudal de l’embryon de PoZystyeZa présente sur toute sa 
longueur des rayons natatoires parfaitement developpés et tres-réguliere- 
ment disposes. Perpendiculaires a la chorde dorsale dans la premiere 
partie de la queue, celle qui avoisine le corps, ces rayons vont en s’in- 
clinant de plus en plus sur l’axe longitudinal, à mesure qu’on se rap- 
proche de l’extrémité. Cette extrémité caudale ressemble ainsi d’une façon 
surprenante à celle d’un jeune poisson encore dans l’œuf. (VO~. pl. VI, 
fig. 1.) On pourrait a peine distinguer le dessin qui le représente dc 
celui que l’on peut faire de la méme partie chez l’embryon d’un poisson 
osseux, par exemple du Macropoclus viridi auratus, ce joli pois- 
son de Chine dont il est si facile aujourd’hui de suivre l’évolution, 

14) Si la concrescence est le processus par lequel ont pris naissance ces agregations, il faut au 
moins qu’elle se soit fait sentir de très-bonne heure et probablement sur les larves. Peut-&trcpour- 
lait-on invoquer eu faveur de cette opinion l’observation faite, par 10 professeur Duxley, d’une 
Cynrhia, chez laquelle les larves urodèles se prdsentent solidement unies les unes aux nulrcs 
longtemps avant de perdre leur appendice caudal. VO~. Reporl on the Urit. AM. /or lhe Adv. 
of SC., 1852, p. 76. 
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grâce aux indications de notre intelligent pisciculteur Carbonnier. 
Dans la Premiere portion de la queue et jusque vers le tiers postt% 

rieur de la chorde dorsale, les rayons natatoires, très-lég&rement in- 
clinés sur cett,e chorde ou même perpendiculaires à L’axe, présentent 
une base cartilagineuse d’aspect granuleux, occupant environ le tiers du 
limbe membraneux de l’appendice. On a donc, en cette région, une struc- 
ture d peu près identique à celle que l’on observe sur l’appendice caudal 
du jeune saumon vers le dixiéme jour de son dkveloppement : des sup- 
ports cartilagineux s’appuyant ou non sur la chorde dorsale et terminé 
par des rayons soutenant une membrane délicate. (VO~. pl. VI, fig. 2. ) 

Ainsi, on trouve sur l’appendice caudal de la Polystyela deux sortes 
de productions : 40 à l’extrémité?, des filaments cornés, hyalins ou légè- 
rement jaunâtres ; 2” dans la partie qui avoisine le corps une disposition 
particulière de rayons plus développés, qui a Bté admirablement décrite 
chez l’embryon de l’dpinoche par mon savant collégue de la Facultt! de 
Nancy, le professeur Baudelot : 

« Si l’on examine la nageoire embryonnaire d’une épinoche peu de 
jours après la naissance, on reconnaît que cet organe se P&ente sous 
l’aspect d’une lame membraneuse tr&s-mince, striée perpendiculairement 
à son bord. 

J) Quelque temps après l’éclosion, lorsque la nageoire embryonnaire 
va donner naissance aux nageoires définitives, on voit se former, dans 
l’épaisseur de la membrane primitive, des zones paralléles d’une cer&aine 
Cpaisseur alternativement plus claires et plus obscures et perpendiculaires 
au bord libre. 

» Une fois commencé, le travail de formation des rayons se poursuit 
avec rapidité ; les zones radiales s’allongent, elles acqui&rent des limites 
mieux tranchées, et l’on voit se former dans leur épaisseur, de distance en 
distance, des lignes plus fonc6es qui représentent des sortes de cassures 
transversales. Ces lignes n’apparaissent pas toutes à la fois; il s’en forme 
une première d’abord, puis une seconde, puis une troisième et ainsi de 
suite, en allant de la base de la nageoire vers le sommet (1). I) 

Ce processus paraît s’arrêter après la formation du premier article basi- 
laire chez le têtard du Polystyela, mais le rapprochement me paraît 
néanmoins mériter quelque attention. 

Ayant communiqu8 mes observations sur ce sujet au professeur Bau- 
delot, dont je connaissais la grande compktence sur toutes les questions 
d’ichthyologie, il m’engagea à vérifier si les filaments cornés de la nageoire 
ascidienne présentaient comme ceux des poissons une grande résistance 
h la macération et à tous les agents ckimiques. Il en est ainsi en effet, 

(11 VO~. BAUDELOT. - Observafion sur la slructure 
IOM osseux. (Archives de zoologie, t. 11, notes, p. 18.) 

et le développemed de4 nageoirea &a poia- 
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et j’ai pu montrer aux membres de la section de zoologie, pendant le 
congrès de Lille, des nageoires de Polystyela qui avaient 6té plusieurs 
fois desséch6es et humectées, qui avaient subi l’action de la potasse et 
du picrocarminate d’ammoniaque, et dout les filaments cornAs SC 
voyaient cependant avec une netteté parfaite. 

Mais comme ces résultats avaient été obtenus sur des embryons con- 
servés dans l’alcool, j’ai voulu, pour me mettre à l’abri de tout reproche, 
examiner aussi des larves vivantes. C’est ce que j’ai pu faire pendant 
les Btés de 1873 et 1874, mais en m’adressant à des espèces différentes, 
et dont la nageoire caudale présentait une organisation bien moins élevée 
que celle de la PoZystyeZa. 

L’ascidie la plqs commune aux environs de Boulogne (Pas-de-Calais) 
est sans contredit une MoZguZa probablement identique g la MoZguZa ’ 
sociabis Aider, espèce très-intéressante CI bien des égards, et dont nous 
parlerons plus loin. Sur les touffes que forment les individus de cette 
espèce, en s’agrégeant les uns aux autres, on rencontre assez frdquem- 
ment une petite Molgulidée du genre Gymnocystis, qui atteint à peine 
5 a 8 millimètres de hauteur. Cette Gymnocystis m’a paru différente de 
celle que l’on rencontre parmi les touffes de Cynthia rustica ; mais je 
n’ai pu encore en étudier l’anatomie d’une façon assez compkte pour 
en donner une bonne caractéristique. 

Quoi qu’il en soit, chez cette espace comme chez la Gymnocystis 
comosa, les œufs sont fkondés et se développent g I’iut&icur de 
l’organisme maternel : le têtard est grand, son appendice caudal assez 
long. 

La membrane qui borde cet appendice présente d’une façon très-nette 
zi l’état frais les filaments corn8s de la premi&re sorte, c’est-à-dire sem- ’ 
blable à ceux qui existent à l’extrémité de la queue du têtard de 
Polystyela. C’est surtout également à I’extrémité que ces filaments sont 
abondants chez notre Gymnocystis, mais il en existe cependant tin cer- 
tain nombre le long de l’appendice caudal, disposés symt%riquement 
par paires l’un au-dessus, l’autre au-dessous de l’axe longitudinal. Ces 
rayons sont fortement inclinés sur l’axe, et par conséquent très-longs; 
ils deviennent plus évidents par l’emploi de certains réactifs (potasse, 
acide ackique, etc.). Je n’ai pas trouvé trace de rayons plus développés 
analogues à ceux qui existent chez l’embryon de la PoZystyeZa. (VO~. 
pl. VI, fig. 7.) 

Des dispositions de même nature se rencontrent chez les larves de 
plusieurs espèces de Cynthia. On en trouve même des traces, quoique 
fort atfaiblieu, chez les MoZguZa g embryons urod&les, par exemple chez 
la MoZguZa socialis de Wimereux. 

Tels sont les faits que j’avais observés et qui me, paraissaient entiGre- 
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ment nouveaux, lorsque je découvris dans les Mémoires de 1’Academie 
de Boston la note du professeur Morse. 

Les observations du professeur- Morse n’ont porté que sur un seul . 
type, mais comme il le fait observer avec raison, le sujet presente un 
si profond intérêt que le moindre detail mérite les honneurs de la 
publication. L’espèce étudiée est une ascidie simple de Eastport (Maine), 
la Cynthia ~~yrifo~mis ; comme le travail du savant zoologriste américain 
a passe presque inaperçu, il nous paraît utile d’en indiquer ici les 
principaux resultats. 

« En juillet 1850, J.-E. Gavit, csq., de New-York, eut l’obligeance dc 
soumettre & mon examen les larves de la Cynthia pyrif;ormis. Ces larves 
étaient visibles a l’ceil nu et ressemblaient à de @gantesques sperma- 
tozoïdes. 

» A l’état frais, les segments axiaux de l’appendice caudal étaient nct- 
tement définis. La fig. 6, pl. 1, représente deux embryons vus latdrale- 
ment. J’ai compté quarante segments, dont quatre s’étendent dans Ic 
corps proprement dit : le segment antérieur envoie trois prolon~cmcnts 
divergents vers la région h=male ou ventrale. Cctlc persistance des 
segments chez la larve sortie de l’œuf n’a 6th observée ni par Kupffer 
ni par Kowalevsky chez les espéces qu’ils ont étudiées ; mais la qucuc 
présentait en outre une structure remarquable et qui n’a pas encore dte 
figurée que je sache, à savoir des ruyons de la ,nageoire caudale rap- 
pelant d’une façon frappa,nte ceux que l’on obsewe chez les embyons 
de poissons. 

» Ces rayons sont extremement delicats, mais nettement marques. Ils se 
dirigent presque parallèlement CI l’axe longitudinal de la queue ct sont 
limités aux cinq derniers segments et s’étendent au delà du dernier 
segment, à une distance égale à huit segments, comme cela est indique 
sur les fig. 4 et 6. Tous ceux qui ont vu la nageoire caudale de l’em- 
bryon de la truite avec ses nombreux rayons &troitement serrks, pourront 
tbmoigner de la grande similitude qu’elle prt?sente avec celle de notre 
Cynthia. A la jonction de la queue avec le corps, on voit aussi une 
série de rayons de différentes grandeurs, convergents par paires au bord 
externe de la membrane et tombant perpendiculairement sur l’axe lon- 
gitudinal ; mais ces rayons sont d’une extrt?me ténuit& Cette structure 
particuiière est représentée sur la fig. S. Tous les segments sont 
nucléés, et la queue présente une longueur uniforme. Elle est renfermée 
dans une gaîne continue, qui disparaît à l’extrémité. Cette dcrnihe 
région est granuleuse.. . . . 

» Depuis que ces lignes ont été écrites, M. Gavit m’a confih un certain 
nombre d’embryons de la m&mc esphce, conscrvh dans une solution 
saturée de sel marin.*11 en a fait des préparations dans le mbme liquide, 
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ct bien que ces préparations soient montées depuis plus d’un an, elles 
sont remarquablement conservées et pr6sen tent des détails de structure 
qui échappent sur les spécimens vivants. 

» La fig. 3 représente un de ces spécimens conservés. Toutcbs traces de 
segments ont disparu ; les segments sont brisés irréguli8rement en petites 
masses cylindriques. LOwi g et K6lliker représentent (1) la queue d’une 
larve de Botryllus dont tous les segments son,t divis8s suivant une ligne 
médiane, dc sorte qu’il y a deux séries de segments courant parallèle- 
ment, et aussi une double $Crie de cellules plus petites, reprhsentant la 
membrane enveloppante. Cette condition doit représenter un stade plus 
avancé, puisque tous les exemplaires conservés par M. Gavit présentent 
cette apparence purticulicre. 

» En même temps que les segments se brisent, il se produit une cou- 
traction de l’axe longitudinal de la queue, qui laisse à son cxtrémitc! 
une cavité distinctement indiqu8e sur la fig. 4. L’esistcncc ant$rieurc 
et la position des segments sont encore faiblement indiqu6es par de 
doubles lignes transversales. La nageoire forme une mcmbrnnc continue, 
entourant tout le corps de l’embryon. Les rayons natatoires sont trPs- 
visibles : ils commencent juste II la jonction dc la queue avec le corps CL 
tombent à angle droit sur l’ase longitudinal. Sur la queue, ils divergcut 
rapidement ct finissent par devenir paraNes à l’axe; le nomhrc des 
espaces limité+ par les rayons natatoires coïncide presque exactcmcnt 
avec celui des segments. Comme ces rqo11s sont invisibles sur les spé- 
cimens vivants, il est impossible de dire s’ils correspondent aux segments 
en nombre et c-n position. » 

A la suite de cette communication, le professeur Agassiz déclaru7 qu’il 
a étudié, il y a prés tic vingt-cinq ans, l’embryologie des ascidics, mais 
que les apparences décrites par 1~: professeur Morse lui paraissent COI~- 
plétenmt nouvelles et l’ès-int~l.essw~tes. 

J’ai soulignt? dans la traduction qui pr&cèdc un certain nombre de 
passages, parce qu’il me scmùle inGressaut dc faire ressortir la simili- 
tude qui existe entre les interprétations données par le prot’csseur Morse 
et celles que j’ai indiqules de mon côté d’une faqon indépcndantc pour 
des phénomènes parallL:les. Morse avait comparé la nageoire caudale de 
la Cynthia ponrifem B celle de l’embryon de la truite : j’ai rapproché 
celle de la PoIystyela de celle du jeune saumon. JC suis convaincu 
d’ailleurs que tous les zoologistes qui prendront la peine de vt!rilicr ces 
observations serout fwpptis de l’aualogic que nous nous sommes offorcf2 
de faire ressorlir. 

Il y a dans ce genre de recherches une caus1: d’erreur contre laquelle 
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je dois prévenir les embryogénistes. C’est que l’appendice caudal des 
larves placées vivantes sur le porte-objet ne tarde pas à se rétracter 
comme il le fait du reste normalement un peu plus tard lors de la 
transformation de l’embryon en ascidie. Cette rétraction, qui commence 
par la chorde dorsale, se fait sentir bientôt dans la partie membraneuse 
de l’appendice. Le limbe de l’appendice caudal se couvre alors de plis- 
sements très-fins qu’on pourrait a premi&re vue confondre avec les fila- 
ments cornés ; mais il est facile, avec un peu d’habitude, d’éviter une 
semblable erreur. Les plissements sont toujours beaucoup moins régu- 
liers et ils se produisent surtout au point où la queue vient s’unir au 
corps, tandis que les rayons sont principalement développés Q l’extrémité 
de la nageoire caudale. 

Il y a tout lieu de supposer que le professeur Morse ne s’est pas assez 
tenu en garde contre ces apparences trompeuses; les rayons qu’il a 
décrits et figurés comme convergents par paires au bord externe de la 
membrane dans le voisinage de la naissance de la queue, sont trtts-pro- 
bablement de simples plis de rétraction. Ce qui me confirme dans cette 
opinion, c’est que l’appendice figuré (fig. 4 et 6, pl. VI) était dcjà en 
période de métamorphose régressive, comme le prouve l’aspect de 
l’extrémité de la chorde où la dégénérescence graisseuse est manifes- 
tement indiquée. 

Les rayons de deuxième espèce paraissent exister chez, l’embryon de 
la Cy?&ia pomifera, mais ils présentent chez cette csp&c un développe- 
ment bien moins complet que chez le tetard de la Polystyela Lemirri, 
leurs contours sont moins nets, presque invisibles à l’état frais, et l’on 
n’y rencontre pas l’article basilaire mieux diff&encié que nous avons 
signalé chez l’ascidie de Noirmoutiers. 

La persistance des segments, c’est-à-dire des cellules formatrice’s de 
la chorde chez l’embryon sorti de l’œuf, n’est pas, comme semble le 
supposer Morse, un fait très-rare chez les ascidies : outre la figure de 
Botrylle, dessinée il y a deja longtemps par Kœlliker, et où cette particula- 
ritéest déjà repr&sentée, des dessins analogues ont été dom& par divers 
observateurs, et par moi-m8me dans mes Recherches sur les Synascidies. 
Cette disposition se remarque g des degrés divers chez les thtards du 
Perophora, du Circinalium, de plusieurs Polyclinum, Anaraecium , etc. 
Elle correspond à une phase moins avancée du développement de 
la notochorde, qui souvent n’atteint pas un degr6 supérieur d’organi- 
sation. 

Avant de passer à un autre ordre d’idées, j’insisterai encore sur un 

fait qui me paraît fournir une nouvelle analogie entre le tbtard ascidien 
et l’embryon des vertébrés. Je veux parler de la structure de l’appendice 
caudal de la larve du Perophora Listeri, structure que j’ai fait connaître 
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il y a déja plusieurs années (1), et qui offre une disposition dont on 

n’a peut-être pas apprtkié toute l’importance. La queue du têtard du 
Perophora présente deux plans de symétrie, l’un vertical l’autre hori- 
zontal, de sorte que la nageoire présente deux limbes perpendiculaires 
l’un sur l’autre. (VO~. pl. VI, fig. 8.) Il me semble que ce plan de struc- 
ture est une première indication de l’existence des quatre antimères 
primitifs, que l’on retrouve dans la queue de 1’8mphiozus et dans Ic 
système musculaire de la même partie chez les poissons. De nouvelles 
recherches, entreprises dans le but de pousser plus loin cette compa- 
raison, fourniraient certainement des résultats fort intéressants. 

. 

11. - DES FORMES EMBRYOSNAIRES CONDENSltES CHEZ LES ASCIDIES. 

En terminant la note que nous avons analysée plus haut, le profes- 
seur Morse rappelle la dkouverte d’un embryon anoure chez une espèce 
de lolgula par Lacaze-Duthiers, Il signale en outre un remarquable 
travail du professeur A.-E. Verril, SUI- les ascidies de la Nouvelle-An- 
glelerre (2). Dans ce travail, Verril dit à propos d’une ascidie composée 
qu’il appelle Lissoclinwn tenewm (gen. et sp. nov.) : « Les œufs sont 
peu nombreux et relativement très-gros. Leur développement est direct 
et l’embryon ne passe pas par la forme de têtard. » Lc savant américain 
a-joute, il est vrai, que n’ayant étudié que des spécimens conservés dans 
l’alcool, il lui est impossible d’indiquer les premiers stades de ce dé- 
veloppement, et même qu’il n’est pas tout à fait certain que ces corps 
oviformes soient de véritables œufs, bien que certains d’entre eux par- 
raissent contenir d’abord une vésicule germinative. 

Morse conclut de ces observations que de nouvelles recherches prou- 
veront sans doute que les œufs, passant par un développement anormal, 
sont d’une nature particulière. Il n’est pas improbable ?I son avis, que 
les ascidies simples du genre Bugy,*u (3) et lesascidies composées du genre 
Lissoclinum, présentent en outre une espèce d’oeufs suivant le cours rCg’u- 
lier du développement supposé typique de la classe des ‘I’uniciers. Ces 
ascidies posséderaient ainsi, comme bien d’autres animaux, des œufs de 
deux formes différentes, dont le développement se ferait ici suivant des 
modes très-distincts. 

L’explication tentée par Morse peut paraître séduisante, mais elle n’est 
pas justifi8e par les faits. Le Lissocliwm tenkwm ést une ascidie com- 
poske qui appartient par ses caractères anatomiques à un groupe trbs- 

(4) Voir Archives de zoologie, t. 1. 4812. &tudes crifiques sur l’embryogt?nie des ascidies ot Re- 
bhemhes sur les synascidies, p. 174. 

(2) Arr~ricon jour. Scie?&ce and arts. Jan. to june 1871, p. 445. 
(3) Mor$e adopte ici l’opinion de Hancock d’après lequel la Molgule observoo par Lacrz&Duthie~s 

appartiendrait à un genre distinct qu’il appelle Eaggrn. J’ai rofuté ailletirs cettc manière de voir 
qui, d’ailleurs, modilie peu l’état de la question (VO~. G~ARD, DeuSième Aude ~url’ernbryog8tliedss 
arcidies. Archiv& de zoologie t. 1. p. rO0.) 
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intéressant, longtemps confondu avec lesfdidcmniens et que j’ai séparé 
de ces derniers sous le nom de diplosomiens. Il est possible que les 
corps observés par Verril chez wtle ascidie, soient simplement des bour- 
geons libres, d’une nature toute particulikre, qu’on observe chez plusieurs 
espkces du groupe; mais m6me en admettant que ces productions soient 
de hitables œufs, prhentant un développement anorinal, il est impos- 
sible de rapprocher ce développement de celui de l’embryon anoure des 

. molgules libres. L’embryogéoie du Lissoclinum serait simplement le 
terme ultime d’une skie dont font partie les larves bien connues des 
genres Asteblium et Pseudodidemwm . 

Chez l’hlellium comme chez le Lissoclinum, les œufs sont très-peu 
nombreux et trhs-volumineux, Le t&ard au moment dc l’klosion présente 
un ctwps énorme et une queue fort courte. Le corps renferme déj:i une 
petite colonie de trois individus inégalement déveioppés, et deus heures 
après l’éclosion la queue a complétement disparu et la colonie compte cinq 
ou six jeunes ascidies. On voit qu’il est tr&s-facile de passer d’uu scm- 
blable embryon à une larve à développement tout à hi1 direct, et peul- 
être cette dernière forme est-elle réalisée chezle Lissoclinum étudié pal 
Verril . 

Les molgules à embryons anoures sont également le dernier terme 
d’une série de types présentant une embryogénie de plus en- plus con- 
densCe : rien ne nous autorise pour le moment à supposer qu’elles pos- 
skdent des oeufs de deux sortes différentes; dont ks uns, inconnus 
jusqu’à présent, produiraient une larve agile tandis que les autres don- 
neraient directement naissance à une petite ascidie. 

Je ne crois pas non plus qu’on puisse accepter sans de t&s-grandes 
réserves les résultats d’un travail dû dgalement A un savant américain, 
et qui tendrait à Etablir l’esistence d’une génération altcrnantc chez 
les RlolgulkMes. Jo vcus parler d’un curieux mhoirc publik CII 1871 

par le 1)’ Tellkampf (lj. 
11 est étonnant que les zoolog;istcs qui ont Bcrit sur le genre filolf@cc ne 

fasscrlt JJUUC mention de ce travail qui est le fruit de vingt années d’ob- 
servations. L’un d’eux au Jlloins, habitant l’aris, aurait eu toute facilité 
potir le consulter. Nais il est plus commode et plus agréabic de faire 
dater la science de ses propres dckouvcrtcs, et ce n’est là que la plus 
mince des lacunes bibliograplliques de l’auteur auquel nous faisons allu- 
Sion. 

Tellkampf a étudié une ascidic de l’ile Mmhatte décrite nuirefois pal 
Lk liay sous le uom de Ascich #unhaltensis, mais appartenant hidcm- 

(i) Voy. TELLKAWP. N«~OS on thc Ascideu Ma~hlrç~~si~, DO hi, and un tho #amnwia H~I- 
hattews dans Amds of thc Lyceum of mturnl history o; New-York, vol. X. 1874. Je n’a1 
uxdhcureuson~eut pas pu me procurer la planche gui accompagne ce travail inttiressant. 
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ment au genre Molguln. Dans la mcme localit& se trouve également un 
Tuniciw que le zoologiste amt:ricain rapproche des .Ilnm~~& et qu’il 
considère comme une phase dc l’évolution de la Mol@e, près de laquelle 
on le rencontre. 

Les ~If~t~w~~*lcc signal& par Otho Fabricius (iri Fww~~~ GwAettdic«) 
ont été placées parmi les Tuniciers par Lamarck qui les décrit de la 
façon suivante : Corpus liberym, nudum, ovale aut subglobosum a,pertura 
uniea ad apicem. 

M Lc 16 août 4850, dit Tellknmpf, je trouvai des Nammwia à peu prùs 
de la même dimension que les trois espèces dtScrites par Lamarck, c’est- 
Mire ayant environ pour les plus grandes 2 ligne 1/2 dc long ct 1 ligne 
cle large; elles présentaient une ouverture terminale située à l’extrémité 
d’un tube court, faiblement lobée et pwrvuc cle fibres musculaires, 
circulaires et longitudinales. Le sac de cette Mammaria est épais et con- 
tient beaucoup de pigmwt ; la plupart des cellules ;I pigment sont rcm- 
piics soit partiellement, soit en totalité par des granulations jaunes, 
brunes ou noirAtres. Ces granules pigmentaires forment à ce stade de dé- 
veloppement des lignes divergentes allant de la base au sommet où ils 
constituent un cercle enlourant un espace plus clair. 

» L’orifice s’ouvre ct se ferme à des intervallcsirr&uliers. La contrac- 
tion de l’un de ces orifices est suivie de la contraction de toutes les 
autres Mummaria renfermées dans la méme enveloppe commune. N 

Nous n’avons pas besoin d’aller plus loin pour voir que les Mummakz 
de: Tcllkampf difY&rent complétement de celles dbcrites par les anciens 
auteurs,puisque ces dernières sont des animaux simples tandis que l’espbce 
de l’île Manhalte est composPe et peut se développer par bourgeonne- 
ment. 

De plus, la ilkc~ntwin Nanhattensis est fixée pendant la plus grande 
partic de son existence. C’est seulement pendant 10s mois de septembre 
et octobre qu’elle se détacherail graduellement des objets auxquels elle 
ndhiw ct serait cnirainée par les vagues. 

La tunique commune pr&cntc des fibres musculaires et peut SC con trac- 
ter indépendau~ment des individus qu’elle rtwferme. Quant à la structure 
interne. elle est d’après Tcllkampf cscessivement simplo. Un sac bran- 
chial à mailles ovalaires et coloriées par un pigment rougeâtre remplit 
les trois quarts du corps : l’espace restant est occupépw le ca3ur et une 
masse de clifErentcs ct:llules parmi lesquelles un remarquable amas de 
cellules graisseuses et un autre corps cellulaire entouré d’une paroi 
propre. il n’existe ni tuba digcslif ni ouverture interne. 

Le corps cellulaire entouré d’une: paroi propre renferme un embryon 
qui, d’apr&s la description qui cn est faite, ne difKi:re en rien des larves 
urod&les des autres ascidies. Aussi ne peut-on s’cmp&4ler de trouver 
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singuliére la conclusion que Tellkampf veut tirer de ces observations si 
rudimentaires et si incomplètes au point de vue anatomique. 

Comme je n’ai pas vu d’organes sexuels, il est certain, dit-il, que la 
Mammaria est une nourrice. 

Notre auteur cherche ensuite à déterminer quel est l’animal avec 
lequel la Mammaria est en relation génétique. Ce serait d’après lui la 
Molgula Manhattensis. 

Cette Molgule, que Tellkampf decrit assez complétcment, pond B la fin 
dc juin ou au commencement de juillet. Les adultes meurent et dispa- 
raissent quelque temps après la ponte comme nous l’avons egalement 
observé chez la MoZguZa socialis des environs de Boulogne. Les eufs, 
d’une couleur orangée pale, sont agglutines dans une substance visqueuse, 
de sorte qu’en passant par le cloaque, ils se disposent en filaments plu- 
sieurs fois repliés sur eux-mêmes. Une semblable agglutination des œufs 
a été signalée par Kupffer chez une autre espèce de Molgule, la Molgula 
macrosiphonica, ce qui donne à cette particularité un interêt considP- 
rable. 

Deux jours après la ponte, la masse visqueuse est devenue contractile : 
les œufs sont visibles à l’œeil nu. 11s sont ronds et de dimensions va- 
riables. Deux ou trois jours plus tard les plus grands s’approchent de la 
surface de l’enveloppe commune et forment des aggrégations circulaires 
ou ovales semblables à celles des Mammaria observees l’année prece- 
dente. L’enveloppe externe des œufs a pris les caractkres de la tunique. 
Le pigment s’est beaucoup accru après un intervalle de quatre à cinq 
jours ; le onziéme jour après la ponte, 11011 trouve les œufs toujours ar- 
rondis, plus grands que précédemment et pourvus d’un orifice central 
circulaire ou ovale, à travers lequel on aperçoit les mouvements des 
cils du réseau branchial. Ce large orifice sans tube conduit directement 
dans la branchie qui forme une portion du corps plus grande que chez 
les Mammaria adultes, et on trouve à ce stade de developpement l’em- 
bryon enfermé dans son chorion. 

Tellkampf declare que dans les notes prises par lui à cette époque 
(1851), il n’exprime aucun doute sur l’identité de structure présentée 
par les animaux sortis des oeufs et examinés deux ou trois jours après 
la ponte, et ceux qu’il a trouvés plus tard pourvus d’un orifice central 
et renfermant un embryon. IL n’a pas d’ailleurs suivi les transformations 
successives que subissent les divers organes entre ces deux periodes du 
dcveloppemen t . Mais comme il a 6tabli que les Mammaria sont des 
nourrices, il est certain qu’une alternarxe de gtWration se produit chez 
les Molgulœ. 

Nous sommes loin de partager cette certitude et nous avons tout lieu de 
croire que la conclusion du naturaliste de New-York repose sur la con- 
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fusion qu’il fait entre les divers stades de développement de deux Tuni- 
Gers bien distincts. 

Les prétendues Mammuria de l’île Manhatte sont évidemment des Sy- 
nascidies mal étudiées et probablement appartiennent A ce groupe des 
Diplosomiens dont nous avons parlé plus haut. La présence d’un seul 
embryon développé dans chaque individu, l’existence de nombreuses 
cellules à pigment dans la tunique externe sont deux excellents carac- 
Gres des ascidies de cette tribu. Il arrive fréquemment à Wimereux que 
les agrirgations de Molguln socialis sont recouvertes par les cormus de 

. certaines synascidies‘ surtout par un Botrylloïdes et par un Astellium. Or, 
ce dernier genre appartient, comme on sait, au groupe des Diplosomiens. 

C’est en vain que Tellkampf invoque les exemples de g&Gration alter- 
nante connus dans d’autres groupes de la classe des Tuniciers : car nulle 
part on ne voit naître par bourgeonnement la larve urodèle typique de 
cette classe. Un des faits qui ont peutitre contribué à confirmer dans 
l’esprit de son auteur l’étrange confusion dont nous parlons en ce mo- 
ment, c’est que le Molgula Munhattensis est souvent fixée sur les plan- 
ches, les pilotis, les rochers (Sandy Hook, Bay) et quelquefois méme SUI 
les ZostAres (riviérc Nevcsink). Or, généralement, les Molgules fixées ont 
une larve urodAle qui les transporte au point où elles doivent passer leur 
existence, et l’absence d’un semblable embryon chez la Molguln Munhrrl- 
tend pouvait causer quelque embarras. 

Il est manifeste, en C#et, malgré ce qu’a d’insuffisant la description 
relatéeplus haut, que la Molgulc américaine prt’wnte une larve amœboïde; 
mais il nc faut pas perdre de vue la remarquable agglutination des 
ceufs en longs filaments que le cotirant entraîne et qui vont s’accrocher 
à tous les corps étrangers sur lesquels ils sont port& par la vague. La 
Nolgula macrosiphonica, qui parfois adhère Qalement aux herbes ma- 
rines présente, d’aprits KuptEer, la même particularité, quoique A un degré 
moindre, car les ceufs sont tantôt expulsés isolément, tantôt en masses 
filamenteuses analogues au frai des mollusques gastéropodes (2). On peut 
donc regarder la Molgula macrosiphonica comme repr&sentant un état inter- 
médiaire entre les molgulescomplétement libres, la Molgula tubdosa, par 
exemple, et la Molgula Manhattensis. 

Il est regrettable, malgrl, ces erreurs d’interprétation, que les remar- 
quables observations de Tcllkampff n’aient pas ét6 publiées plus promp- 
tement. Dès 1852, en effet, ce zoologiste connaissait l’existence d’une 
larve anoure chez une espèce du genre Molgula, et il a fallu pr8s dc 
vingt années pour que ce fait intéressant fût rctrouvd el publié en France 
par le profcsscur Lacaze-Duthiers. Ce dernier attache une importance 

‘1) Yoy. ~rrwan. %IN Bntwickeluq de eirtfacher Ascirlien. Archives do Mm Schultzo. 1873. 
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Enorme à cette découverte qu’il considére comme étant de nature B 
renverser compl&ement la théorie de l’origine ascidienne des vwtibrés. 
&Ialgré toute l’influence d’une autorité respectée, je ne pus accepter une 
pareille exagération ; lc fait en lui-mdme ne laissait toutefois aucun doute 
dans mon esprit, c:t si je me mis à étudier l’embryogénie des MolgrulidGes, 
ce n’était pas, comme on me l’a reproche, a\-ecl’espoir de trouver chez 
l’embryon de la 1cI. tz~bolosa un appendice caudal qui aurait échappt! à 
mon prédécesseur, mais avec la conviction que l’anomalie constatée 
chez cet embryon n’titait qu’apparente ct n’alterait en rien la valeur 
des idhes de Kowalevsky. 

Je ne tardai pas cn eflet A rencontrer chez des ascidies appartenant ti l 

un genre très -voisin des MolguZa , mais vivant solidement fixées ÛUS 
corps étrangers (Litho?ze#yya) un embryon urodele. Hancock fit de son 
cGtC des observations analogues et attira l’attention sur l’embryogénic 
d’une espece étudiée par van Beneden et qui appartient certainement 
au groupe des Mol@es, bien qu’elle présente également un têtard. Cette 
ascidie est encore adhérente. 

l)e ces observations rapprochées de celles de Buptier dont il a ét& 
question ci-dessus, j’ai cru pouvoir conclure qu’il y a un rapport con- 
stant entre la forme embryonnaire des ascidies du groupe des Molguli- 
dées et les conditions étholo@qucs dans lesquelles ces animaux sont pla- 
U!S à l’état adulte. 

Les Molgules qui, h 1’6tat adulte, sont solidement fisées aus corps 
étrangers, ont un embryon semblable à celui des autres ascidies. 

Les Molgul.es qui, à l’état adulte, sont libres etpeuvent se dtiplacer ou 
Gtre déplacées dans le sable ont un embryon anoure. Nous pouvons 
ajouter aujourd’hui que si la fixation de l’adulte est faible , c’est-à- 
dire si l’animal peut être d&aché de son point do fixation primitif saus 
courir grFnd dangerdemort, il peut encore y avoir un embryon anoure; 
mais dans ce cas une modification dans la ponte permet aux embryons 
d’aller se fixer contre la paroi verticale cl’un rocher ou sur les rameaux 
d’une planle marine. C’est cc que nous avons dit exister chez la Mol- 
gula mawosiphonica et chez 1,1 fifolgîcla Manhattensis : c’est cc qui existe 
aussi chez une petite espèce des cûtos de Bretagne que j’ai appelée Mol- 
gula adhwens, et qu’on a quelquefois confondue avec la $1. tubulosa, 
bien qu’elle n’ait pas le m6me habitat. 

Ces particularités de l’embryo@nie des MolgulidGes ont ét6 exposées daus 
un travail publié en 1842 (1). J’ai eu depuis l’occasion de les vérifier de 
nouveau sur une espi& dc Molgule trits-commune sur les côtes du Bou- 
lonnais et fort iutéressnntc :t diycrs points de vue. 
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Les plages trkwic1le.s de Wimereux et du Portcl, à l’est ct à l’ouest 

de Boulogne-sur-hier sont littéralement tapissées dans la prcmii!rc partie 
de la zone des laminaires par une belle hiolgule qui, au lieu de yivre 
isolde comme ses congémkes, se présente en masses, formks d’individus 
grégaires, adllérant fortcmcnt les uns 3~s autres ct souvent m&ne deve- 
nus pol$lriques par pression réciproque. 

D’apr&s cc genre de vie, on pourrait supposer que celle espke est 
celle dkrile par Joslma Alder, sous le nom de Molguln socklis (2). 

hIallleureusement les caractères anatomiques donnés par le natur,~- 
liste anglais sont insufiisants pour affirmer l’identitk * II ne parle pas de 
la longueur des siphons et de leur forme, qui est tris-rct71arquablc : 13 
taille (un demi-pouce) (1st infërieure à celle des échantillons de \Vime- 
reus, qui ont en moycnnc deux h trois cc$ntirnGtres de Ilauteur; eulin, 
l’unique spécimen de cette csl&ce , ktudi6 par Alder, était une colonie 
fix6e sur un Pecten maximus dragu” i douze milles de Hastings par ks 
pêcbours de cette localité qui l’avaient apporté PU L)’ Bowerbank. Has- 
tings est situé de l’autre côté du dt%roit, presque en face de Wimercux, 
mais la hlolgule du Boulonnais ne paraît pas s’étendre jusqu’à la zone 
profonde, car, tout à fait au bas de l’eau, elle est remplacke par les 
masses gaufrées que tiwment les tubes des Hermelles. 

La JIolgule de Wimcrcus s’t%ablit souvent à la face inftkieure des 
pierres, plus souvent encore Li la face supérieure des roches jurassiques 
Ce gri:s Portlandiens) qui constituent le fond de la mer dans le voisinage: 
de la Tour de Croy et i la Roche-Bernard. La forme des individus r8un.is 
en agglomérations varie suivant la position qu’ils occupent dans les mas- 
ses : les individus placck au centre s’allongent pour ne pas 6tre recouverts 
par leurs voisins de la périphérie: souvent nkue il SC d~vcioppe ainsi du 
ccit6 opposoaus siplloiis un large péiloncule de cellulosequi peut altcindro 
deus cenlinktres de longueur ct quclqwfois plus. NC pourrait-on voir 
dans ce pédoncule une formation analogue au long support des Bolkain, 
qui n’a peut-Ctrc pas eu d’autre origine et a dû s’allonger graducllcrnent 
par sélection naturelle? Le type Llolte~~ia paraît (9 effet se rapprocllcl 
beaucoup par ses caractères anatomiques du gwupe des hlo!gulid&es. 

La dlolgula socialis étant Me présente, comme on pouvait s’y attendre, 
une larve urodèle dont l’appendice caudal atteint mkne un d&veloppe- 
ment assez dlevé. 

N’eût-on pas constaté directement l’esisteuce de cette larve, on pour- 
rait cependant la prouver par une voie dktournéc. 

Le Cancw MU~T~, qui pullule 9 Wimereux comme sur presque tous 
Ics points du littoral de la hIanche et de la mer du Nord, est fréquem- 
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ment infesté par un parasite du groupe des Rhizocéphales, la Sacculinn 
Carcini. Mais la sacculine est bien plus rare à Boulogne que sur les côtes 
de Bretagne et dc Belgique (Ostende), ct je crois que l’un des plus grands 
obstacles à sa multiplication est la présence de la Molgule qui nous 
occupe. On sait en effet que le Rhizocéphale parasite se loge sous l’ap- 
pendice caudal du crabe et écarte cet appendice de la surface ventrale 
contre laquelle il est habituellement appliqué chez les crustacés 
brachyoures. Or, presque tous les crabes porteurs de sacculines que 
l’on rencontre à Wimercux sont aussi chargés de jlolgula socialis qui 
entourent et étouffent le parasite, dont on ne retrouve souvent que la 
depouille Basque et molle ou le collier chitineux. Il est évident que les 
larves agiles de la Molgula ont profité pour s’y Aser de l’espace laissé 
libre par l’écartement de la queue du crabe, espace admirablement abrite, 
puisque c’est le point que choisit le Mœnas femelle pour y placer ses œufs. 

Quelle est maintenant la vraie si@ication de l’embryon anoure des 
Mo@les libres? Je crois l’avoir indiquée le premier dans le travail auquel 
j’ai fait précédemment allusion. 

Contrairement à l’opinion de Kupffcr, qui considérait l’embryogénic de 
la Mol@e comme le développement typique du groupe des Tuniciers, 
j’ai fait voir que cette embryogénie ktait au contraire une forme con- 
densde telle qu’on en trouve fréquemment chez les especes les mieux 
differenciées et les plus élevces en organisation dans les diverses classes 
du rèpe animal. 

u 11 y a lieu de s’étonner, disais-je (î), que Kuptl’er considère la for- 
mation du squelette axile des larves urodèles comme un épisode dans 
le developpement de la Mol@e, épisode pour la réalisation duquel des 
matériaux seraient dejà prépares chez l’embryon de cette ascidic sous 
forme de sphères de réserve. Comment un transformiste aussi convaincu 
que le savant professeur de Kiel peut-il recourir aux causes finales pour 
expliquer un fait qui, au fond, n’a rien d’extraordinaire et qui s’éclaire 
facilement par les principes @néraux de l’embryogenie ‘l Ne sait-on pas 
que, dans son développement, un animal supérieur ne passe pas, à 
proprement parler, par toutes les formes qui ont appartenu à ses an&- 
tres, mais seulement par les ébauches de ces formes? c’est la grande loi 
de l’économie du travail appliquée à l’évolution. L’embryon de la Mol- 
gule reproduit la série des stades que parcourt la larve des autres asci- 
dies, mais en ne présentant de chacun de ces degrés que ce qui lui est, 
nécessaire pour arriver à la forme adulte qu’il doit reproduire. D Les 
prétendues sphères de réserve constituent en realité un oryane rudimen- 
taire de l’embryon. 

[r) VO~. GIAAD, 1. c. p. 420. 
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Dans presque tous les groupes du règne animal, A cdt6 d’espkces dont 
l’embryogénie suit un cours régulier et présente successivemenl la répé- 
tition explicite dc toutes les formes ancestrales, on rencontre d’autres 
types parfois très-voisins et a peine distincts au point de vue anato- 
mique, dont le développement est au contraire abrégé et condensé de 
façon A laisser peu de place à ce qu’on appelle de vraies métamor- 
phoses. Tant& c’est le premier cas qui représente la règle génerale, 
comme cela a lieu chez les échinodermes (i), les insectes dits à méta- 
morphoses complétes, etc. Tant&, au contraire, le développement con- 
dense devient la loi du plus grand nombre, comme cela a lieu chez les 
Nemertiens, où la larve de Desor parait plus repandue que l’embryon à 
forme pilidienne, ou comme chez les crustaces decapodes macroures du 
groupe des Carides, dont la plupart sortent de l’œuf sous la forme Zoea 
et où l’état de Nauplius ne se retrouve plus que chez certains Peneus 
de la cbtu du Brésil, ainsi que l’a signalé Fritz Müller. 

Bien qu’il soit en général trés-difficile de démêler les influences qui 
ont agi pour modifier ainsi l’embryogénie et la diriger dans l’un ou 
l’autre sens, il me paraît qu’on peut rapporter ces modifications B deux 
causes principales. La première est bien connue et a éte souvent invo- 
quée à juste titre : ce sont les conditions de milieu dans lesquelles doit 
vivre l’embryon ; la seconde, au moins aussi puissante, semble n’avoir 
pas attiré aussi vivement l’attention des zoologistes. Je veus parler de 
l’éthologie de l’adulte lui-même, qui, dans un grand nombre de cas, peut 
avoir une influence Bnorme sur le développement des animaux inférieurs 
comme sur celui des vertébrés. D’ailleurs cette deuxième cause renferme 
en général la Premiere, l’adulte pouvant fréquemment assurer à l’em- 
bryon un milieu déterminé. 

C’est ainsi que, chez deux espèces d’asteries observées par Sars et qui 
présentent une embryogénie condensée, les œeufs ne sont pas abandonnés 
au hasard dans les eaux ; u ils sont reçus dans une cavité que la mere 
prépare en ployant la face ventrale de son disque et rapprochant ses 
bras. C’est en quelque sorte une espèce de matrice externe analogue 
jusqu’a un certain point A la poche des Marsupiaux. Cette cavité incu- 
batrice demeure hermétiquement fermée pendant la ponte des œufs et 
jusqu’au moment où les organes d’attache sont tout à fait développés 
chez les petits. Il est probable que, pendant tout ce temps, la mere ne 
peut prendre aucune nourriture, car la cavité incubatrice, close infé- 

(4) On connait toutefois de nombreuses formes à embryogknie condensée chez les échinodermes, 
notamment chez les Holothuries, où elles ont Bt6 signalées surtout par Kowalevsky; il en exisle 
également chez les Astéries : des embryons très-diffbrents des larves ordinaires ont ét6 d6crits et 
figurés par Sars en 4843 chez l’Echino8ter s;anguitiolentus et chez I’dsteracanthion dlülleri, espèce 
trbs-voisine de l’slrterucanthion glacialir; le même fait a bté observ6 chez l~dsteriscw oecru~w 
latus et signal6 comme nouveau trmte an.~ après la dkouverte de Sars. 
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rieurement, interrompt toute communication avec l’estPricur. 1) Le dhvc- 
loppement de la jeune astfhie est complet cn sis i sept semaines, et pcn- 
dant tout cc temps chez l’dslwacaîzthio)l Nulleri, le jeune animal 
prolonge son séjour dans la poche incuhatricc. 

Chez les Nolgules, nous pensons que les condilions d’esistence de 
l’adulte ont également déterminé l’abreviation de l’embr~ogénie chez les 
espbces où il était inutile que le têtard choisit un lieu déterminé pour 
3 subir sa métamorphose, l’adulte devant Qtrc soumis à des déplacements 
volontaires ou involontaires. 

On a quelquefois invoqué, pour expliquer l’esistww d’une embrjo- 
génie dircctc ou celle d’uns embryogthie ah!@, l’absence ou la prk 
sente d’un vitellus nutritif volumineux. Cette explication n’est qu’une 
pure pétition de principe, car un vitellus nutritif est le plus SOU~C~I, 
sinon toujours, la marque d’urw condensation, une sorte d’organe rudi- 
mciitaire oïogénique. 

Je peusc donc qu’il exist c dans le groupe des tunicicrs, comme dans 
bien des autres branches de l’arbre zoolo@que : In des formes qui ne 
sont que la continuation ou l’exagération de l’état larvaire de la classe 
(Appendicularia); 2” des formes A cmbryogthie explicite et régulière 
(As~idia); 3” des formes à embryogénie abrégée ct condensée (certaines 
Nolgzcla). Le tableau suivant, où je compare ces formes h d’autres pa- 
rallèlcs prises dans différentes classes du ritane animal, fera mieux saisir 
ma pensée. Lo lecteur pourra d’ailleurs aisément multiplier les excmlh~s: 

Appendicularia. Ascidia. 
Hydra. Campanularia. 
Apus. Penoeus. 
Campodea. Sitaris. 
Proteus. nana. 

nIolgUla. 
Pelagia. 
.istacui. 
Nycteribia. 
Pipa. 

Ou d’une fuyon plus générale chez les vertébrks 
TGléosGens. Batraciens. Sauroïdes et Mammifères 

Tous ces résultats sont déjà iudiquh cn substance dans mon mémoire 
de 1872 et dans It>s diverses notes que j’ai publiScs sur l’embryogénie 
des ascidics; si je les espOSc dc nouveau d’une façon plus explicite, 
c’est en grande partie pour répondre aus critiques qui m’ont étk adres- 
sées par un zoolo@e à l’estime duquel j’attache la plus haute impor- 
tauce, le professcur*Oscar Scllmidt. 

Dans un trks-intéressant petit livre qui vient do paraitre dans la BiDlio- 
thèque scientifique internationale et qui a pour tike Descendance et Dar- 
zuinisme, le savant prot’esseur de Strasbourg paraît mc ranger parmi 1~‘s 
adversaires de la théorie de la descendance. Cc reproche me surprend 
d’autant plus qu’au moment m6meioù il m’6tait adressé, j’étais en but 
aux attaques de plusieurs zoologistes français peu suspects de Darwi- 
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nisme : l’un d’eus déclarait même, tout cn regrettant unie pareille tcn- 
&I~X, que je ne travaille qu’au flumbenu des doctriwx frwsformistcs. 11 
n’est qu’une faCon d’expliquer ceite diversité des jugements portés 
sur mon compte dans les deux parties de la France que séparent les 
Vosges : c’est que les prdcautions de langage dont j’ai &é oMgC de me 
servir pour faire tolérer mes opinions dans le milieu où je devais les 
produire m’ont rendu incompréhensible, ou peu s’en faut, pour des 
naturahstcs habitués à employer comme choses enti6rement pwsées dans 
la science des hypothèses que l’on considkrc gén&ralemcnt dans notre 
pays comme trés-aventureuses et pleines de danyers (1). J’ai 6té moi- 
même un exemple de l’adaptation aus conditions d’esistencc : l’dlève rie 
Lncaae-Duthiers, comme dit si bien Oscar Scbmidt, n’a pu esprimer que 
fort imparfaitement ce que pensait Gard. Je crois toutefik qu’avec un 
peu d’attention on reconnaîtra facilement que plusieurs des propositions 
que j’ai 6mises ne sont pas aussi obscures qu’on l’affirme. J’ai dit : « La 
çhorde et l’appendice caudal sont, chez la larve ascidienne, des organes 
de locomotion d’une importance assez secondaire, malgrC: leur g8ntiralit6, 
pour qu’on les voie disparaître presqzcee)ttièr.ement clans le genre Molgzcla, 
où ils sont devenus inutiles par suite des meurs dc l’animal adulte : 
l’homologie entre cette chorde dorsale et celle des vert6brés n’est donc 
qu’une homologie d’adaptation détermint!e par l’identité des fonctions i 
remplir et n’implique pas des rapports de parenté immddiate entre les 
vertébrés et Ics tuniciers. )) J’ai fait voir ci-dessus que I’homologie était 
cncorc plus grande qu’on ne le supposait quand j’csprimais cette opi- 
nion, et cependant je persiste à croire que ce qui a été transmis par les 
Chwdonti aus vert&brtk, c’est le rudiment de IÛ chorde qu’on trouve aux 
premiers stades du développement même chez les embryons anoures dc 
la molgule, et non l’appendice mieux dilkcncié des Cynthia. L(ps homo- 
logies de ce dernier avec la queue des jeurws poissons r6sultcnt seulc- 
ment d’une tcndancc A la production de parties homomorphes sous des 
influences idcntiquw Si je dis, 1)ar csemple, que la queue prcuünte du 
camélkon et celle des singes du nouveau continent sont des organes ho- 
mologues par adaptation et non par atavisme (ce qui est 6vidcnt pour 
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tout le monde, bien que la similitude entre ces deux organes soit plus 
grande que celle qui existe entre la queue de l’dmphiozzw et celle du 
têtard d’ascidie), en quoi cette affirmation est-elle contraire à l’existence 
de liens de parenté non immédiats entre le caméléon et les mammifères? 

« En quoi consiste, dit Oscar Schmidt, l’identité des fonctions à rem- 
plir par la chorde chez les vertébrés et les ascidiens? Nous voyons au 
contraire cesorganes fonctionner d’une manière tout à fait différente chez 
les deux groupes, puisque dans l’un ils conservent une importance fon- 
damentale pour la vie et dans l’autre point. » Je ferai observer d’abord 
que mon savant critique confond ici le rôle physiologique d’uu organe 
et la durée de son fonctionnement. Dira-t-on que la queue du tatard de 
grenouille ne fonctionne pas comme celle du triton, parce que la première 
est transitoire et l’autre permanente? Rien n’est plus simple 31 com- 
prendre que cette identité du rôle physiologique de l’appendice caudal 
chez les vertébres nageurs et chez un embryon dépourvu de cils vibra- 
tiles externes ; il fallait évidemment un axe solide pour fournir des points 
d’insertion aux muscles moteurs ; il fallait une rame pour diriger la 
natation. Bien loin des ascidies ne trouve-t-on pas une disposition ana- 
logue chez d’autres formes larvaires, par exemple chez les cercaires 
d’un grand nombre de distomes dont la natation s’accomplit par UII 
mécanisme rappelant ce qu’on observe chez les tetards des tuniciers? 

Et si l’on veut remonter très-haut dans la généalogie des Chordonia 
vers le point où ce phylum doit rejoindre le tronc des Vermes, peut-être 
trouverait-on, comme cause déterminant l’apparition de la chorde dor- 
sale, la présence de la couche externe de cellulose si caractéristique du 
groupe des tuniciers. La plupart des formes embryonnaires des vermes 
sont ciliées : la transformation de la cuticule chitineuse ciliée en mcm- 
brane de cellulose a dtI contribuer au développement des muscles de 
l’axe cartilagineux et de l’appendice caudal. 

En résumé, je n’ai pas nid la parenté sanguine des Vertt’brés et des 
dscidiens, mais la parente imnkliate des ascidies et de l’amphioxus ; 
l’opinion de Ray-Lankester est sur ce point la plus conforme à la mienne. 
Quant à l’afirrnation d’Oscar Schmidt, que je n’ai fait connaître aucun 
fait nouveau sur l’embryogénie des ascidies, je suis convaincu quel’emis 
nent professeur ne l’aurait pas émise s’il s’était livre sur les Tuniciers 
B des études aussi longues et aussi suivies que celles qu’il nous a don- 
nées sur le groupe des Spongiaires. Nous combattons pour le même but 
et sur le m6me terrain, mais dans des conditions bien différentes d’ex- 
périence et d’habileté. Je m’estimerai heureux si j’ai pu, dans ma faible 
mesure, rendre quelques services à la cause transformiste. Kupffer, en 
avançant que l’embryon anoure de certaines molgules represente la 
forme typique de la larve ascidienne, détruisait d’une main ce qu’il 
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édifiait de l’autre avec tant de succès dans ses études sur le develop- 
pement de la Cionu canina. J’ai cherché une autre interpretation des 
faits qu’il énonçait, mais je suis pr6t à abandonner cette interprétation si 
de nouvelles observations venaient à s’y montrer contraires. 

III, - D’UN CRITERIUM QUI DOIT GUIDER LE ZOOLOGISTE DANS L’APPLICATIOX 

DU PRINCIPE DE FRITZ MULLER. 

Pour expliquer l’anomalie que présente l’embryogénie des molgules à 
embryon anoure, nous avons invoqué le principe de la condensation et 
de l’abréviation du développement. 

Ce principe porte le nom de Fritz Willer, qui l’a énoncé de la façon 
suivante : 

« Die in der Entwicklungsgeschichte erhaltene geschichtlichte Urkundc 
wird allmühlich verwischt, indem die Entwichlung einem immer gera- 
deren Weg von Ei zum fertigen Thiere einschltigt, u& sie wird h&u& 
gefalscht durch den Kampf ums Da.sein, den die freilebenden Larven zu 
bestehen haben (4). 1) 

C’est là en quelque sorte la substance de l’admirable petit livre intitulé 
Pour Darwin, que tout zoologiste devrait connaître par cœur. 

Dans la pratique, l’application du principe de Müller n’est pas sans 
difficultes, et l’on en a fait parfois d’étranges abus. 11 ne suffit pas en 
effet d’affirmer que telle ou telle disposition est primitive et telle autre 
le résultat d’une abréviation ou d’une falsification de l’ontogenie : il ne 
suffit pas de considérer selon notre bon plaisir une forme embryonnaire 
comme typique et les autres comme des udaptatiolu secondaires A des 
conditions de milieux ; nous devons chercher ailleurs que dans notre 
imagination un guide et des règles précises pour diriger notre raison- 
nement. 

Or, jusqu’à présent, on s’est peu préoccupe de trouver un criteriunt 
qui réponde à ce besoin des études embryogéniques. Ce criterium, jc 
crois qu’ou pourrait le trouver surtout dans un processus que j’appellerai 
déydnérescence graisseuse normale ou n&robiose phylogdnique. 

Quand,par suite d’une embolielou de touteautre causepathologiquc, uu 
tissu normal ou un néoplasme n’est plus nourri que d’une façon insufh- 
sante, ce tissu ou cette tumeur subissent dans leurs éléments une mo- 
dification spéciale qui aboutit a la mort de ces éléments, à leur trans- 
formation en granulations graisseuses et à leur fonte ou leur résorption 
par les tissus voisins. C’est ce qui constitue la dégénérescence graisseuse 
ou nécrobiose pathologique. De même, quand un organe a joué un rôle 
important dans la phylogénie d’un groupe zoologique, il arrive souvent 
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que cet organe réapparaît par hérédité dans l’ontogénic d’un animal de 
ce groupe, bien qu’il soit devenu compl&mcnt inutile à l’embryon, 
mais alors cet organe est toujours essentiellement transitoire : il présente 
une tendance marquée A la rdduction ct les cellules qui lc composent 
entrent rapidement en r&ression et dCgénBrcscencc granule-graisseuse, 
parce que le d&cloppement des organes directement utiles & la nou- 
velle forme embryonnaire détourne les principes nutritifs de leur direc- 
tion première : l’absence de fonction atrophie l’organe insuffisamment 
nourri, et souvent méme cet organe n’est plus représent6 dans l’P.volu- 
tion que par un amas çraisseux, comme nous l’avons vu pour l’embryon 
anoure de la molgule, où la chorde dorsale n’est plus indiqube que par 
l’amas appelé sphères de réserve. 

L’étude de ccttc nécrobiose peut jeter une grande lmnicre sur une 
foule de phénomènes importants cle l’embryogénie en rendant claire ct 
légitime l’application du principe de Müller. C’est par ce phénomene qu’ou 
peut expliquer par exemple la période de nymphe immobilo chez les 
insectc~s à métamorphoses complètes. On peut comparer dans cc cas 
l’évolution de l’animal à la course d>un anneau auquel ou imprime à In 
fois un mouvement de rotation d’avant en arrière et un mouvement dc 
translation d’arrière en avant. Quand ce dcruier cesse d’agir, l’anneau 
s’arAte un moment, puis se dirige en sens contraire dc sa direction 
première : le mouvement de rotation correspond A l’hérédit6 ; le mouvc- 
ment de translation, c’est l’adaptation de la larve à un genre de vit 

‘spécial; souvent, comme chez les larves des papillons, à la vie dc 
parasite. 

Quand les globules graisseus apparaissent dans les premiers phénom&- 
nes embryogéniques, ils ont la même siguification : simplification et 
condensation de l’cmbryogenic. Lorsque deus processus tic formation 
aboutissent par des modes différents au mJ?mc rEsultat morplwlogiquc, 
si l’un d’eux a ptxkenté à uu moment donné le n&croKosc pllyloghic~uc, 
OIJ peut affirmer qu’il est secondaire et l’autre primitif. L)e là une appli- 
cation inthwsante A la tllhorie do la Cnstrrcu ct à ccllc de la formation 
des divers systèmes d’organes (moelle Cpinikre, tube digestif, ctc .). 011 
sait que dans un même groupe et chez des esphces voisines, la Cast,wcn 
se forme tantôt par invagination d’une: sphère blastodernlique creuse 
(Blastosphwn), tant& par Iïntermediaire d’une JIWU~J, dont les cellules 
centrales entrent en déghérescence graisseuse, ou par d’autres procédks 
analogues présentant plus ou moins In ntcrobiosc. On peut afhrmcr 
dans Qc cas que la CashcEa par invagination est primitive. C’est, je crois 
egalement, la mani&re de voir du professeur Bæckel (4) et de Ray Lan- 
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kester; mais aucun de ces deux zoologistes ne me paraît avoir établi son 
opinion sur des bases bien solides. Ray Lankester invoque le principe d’é, 
conomie qui est manifestement favorable à la thèse qu’il soutient, Mais 
je crois qu’il attache trop d’importance à la présence ou l’absence d’un 
deutoplasme abondant, phénomène secondaire et modifié lui-même par 
adaptation. 

De même on sait que les divers organes du corps de l’embryon se 
constituent tant0t par des gouttières dont les bords se rapprochent pou1 
former des tubes creux ; tantôt au contraire par des tubes pleins qui se 
creusent ultérieurement, Ici encore les deux processus s’observent chez 
des animaux tr&s-voisins; mais ils ne sont pas indi&rents, et la solution 
de la question est la même que pour le cas de la Gastmu; le mode dc 
formation typique est la production d’une gouttière ; la formation par 
épaississement suivi de nécrobiose interne est une falsilication de l’or- 
ganogknie. 

On peut d’ailleurs montrer facilement que le seul principe de la 
moindre action (les parcimoniœj dont l’application est si g6néralc dans 
la nature peut faire prévoir (c piori les solutions que nous avons 
indiquées. Aucune des cellules qui constituent un embryon ne lui est 
inutile et si une portion de ces éléments se transforme en un simple 
amas nutritif, c’est que cette portion reprdsente une partie nogu&re active 
de l’organisme embryonnaire, partie actuellement inutile dans l’on- 
togénie. 

EnBn, il est digne de remarque que les animaux à embryog6nie dila- 
tée, c’est-a dire réguliére, sont ceux qui présentent le plus souvent une 
Gas&œa par invagination ; or dans ce cas ori a tout lieu de supposer que 
la régularité des processus s’étend jusqu’aux premiers phénoménes du 
développement. C’est ce qu’on observe par exemple chez les Nemertes, 
g pilidium, chez les Échinodermes à larves pélagiques, chez les Batra- 
ciens, etc. 

J’ai cru devoir indiquer ici ces considérations parce qu’elles m’ont été 
suggérées d’abord par l’étude du développement des Tuniciers. Je souhaite 
que de nouvelles études d’embryogénie moderne viennent éclairer ces 
questions difficiles mais fondamentales, dont la discussion ne peut qu’être 
avantageuse aux progr8s ultérieurs des sciences biologiques. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE. 

hg. 3. - Appendice caudal de l’embryon de la Polystyela Lemirri ; b. filaments 
cornés; a. rayons. 

Fig. 2. - Partie de la queue de l’embryon-de Polystyela qui avoisine le corps ; 
rayons natatoires à base carrilagineuse. 
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Fig. 3. - Embryon de la Cynthia pyriformis, d’aprés Morse, échantillon 
conservé montrant les débris de l’axe et les rayons. 

Fig. 1 et 6. - Appendice caudal du meme embryon (d’après Morse). 
Fig. 5. - Deux embryons montrant de fins rayens au point de jonction de 

la queue avec le corps (d’après Morse). 
Fig. 7. - Appendice caudal d’une G’ymnocystis indéterminée de Wi- 

mereux. 
Fig. 8. - Coupe idéale de la queue de l’embryon du Perophora, montrant 

la division en quatre antimères; a. couche de cellulose; c. chorde; m. muscles. 

DISCUSSION 

M. VAILLANT demande si M. A. Giard a détermine la forme de la coupe de la 
chorde dorsale ascidienne ; il a observe des larves d’ascidie chez lesquelles la 
coupe de la chorde dorsale etait polygonale au lieu d’être ronde ou ovale comme 
cela arrive le plus ordinairement. 

M. A. GIARD répond que quelques ascidies composées, notamment le Pero- 
phora, présentent des faits analogues à ceux observés par M. Vaillant. 

M. C. VOGT fait ensuite ressortir toutes les ressemblances qui existent entre 
l’embryon de l’A~mphyo3cw et celui des ascidies, et conclut à l’origine asci- 
dienne des vertébrés. Il cite, en terminant, un travail tout récent de M. Semper, 
de Wurtzbourg; d’après ce savant, les embryons des raies et des squales ont 
des organes segmentaires comme les annélides. C’est un trait d’union de plus 
entre les vertébrés et les invertébrés. 

M. SABATIER 

6UR LES CIRCONVOLUTIONS DE L’HIPPOCAMPE CHEZ LES MAMMIFkRES. 
(EXTRAIT DC PROCES-YERBALI 

M. SABATIER étudie l’anatomie de l’hippocampe chez l’homme et chez les antres 
mammifères. Il résulte de ses observations, faites avec le plus grand soin, que 
I’hippocampe est un ganglion nerveux, un conducteur ganglionnairc placé 
entre le cerveau antérieur et le cerveau iutermt!diaire, et, dont le développe- 
ment est constamment proportionnel au dkeloppement des lobes olfactifs dans 
la série des vertébrés. 
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